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C R I T I Q U E S ET E N T R E T I E N S 

ENTRETIEN AVEC PIERRE FALARDEAU ET FRANCIS SIMARD 
P r o p o s r e c u e i l l i s p a r G é r a r d G r u g e a u e t M a r c e l J e a n 

Pierre Falardeau et Francis Simard 

C'EST RICHE LE RÉEL... TAS JUSTE À FOUILLER 

1 J e nom de Pierre Falardeau a toujours été indissociable de celui de son fidèle complice Julien Poulin. Ensemble, ils font dans 

le militantisme et réalisent notamment La magra (1975), un documentaire vidéo sur l'Institut de police de Nicolet, Pea 

Soup, et Speak White (1980) d'après le poème de Michèle Lalonde. Puis en 1981, ils abordent la fiction avec l'inénarrable Elvis 

Gratton, un court métrage politique apprécié du public, mais «planté à 500 milles à l'heure» par la critique, comme se le rappelle 

Falardeau. 

Entre temps, Falardeau a rencontré LE Francis Simard, comme il dit. Simard, l'ex-felquiste libéré après onze ans de prison, à 

la suite de sa participation aux événements de la crise d'Octobre 1970. De cette rencontre, une nouvelle collaboration est née et 

un film, Le party. Un film fortement nourri du réel, un long cri destiné à pogner aux tripes qui ne devrait pas manquer de susciter 

de vifs débats. Avec leur verve intarissable, Falardeau et Simard se racontent. 

- 24 images : Comment vous êtes-vous rencontrés ? 
- Francis Simard: Moi, en prison, je travaillais sur ce qu'on 
appelle les activités socio-culturelles. L'administration avait 
acheté de l'équipement vidéo. J'avais fait venir Pierre pour qu' il 
nous donne un cours. 
- Pierre Falardeau: Oui, mais avant, ton ancienne blonde 
avait vu La magra, le film que j'ai tourné sur la police. Et, un 
soir, tu m'as téléphoné pour que je te montre ça. Je suis allé te 
rendre visite et on a jasé toute la journée. 
- F. Simard : Et ça fait quatorze ans qu'on jase. 

- 24 images : Uidée du scénario du Party est née quand au juste ? 
- P. Falardeau: Simard et moi, on avait eu du fun à jaser. 
C'était l'époque des marxistes-léninistes. Pour une fois, j'avais 
rencontré un gars plus intelligent qu'eux autres. Alors, je suis 
allé voir Simard en prison pendant une couple d'années. Lui 
me parlait de la prison et de la crise d'Octobre. À un moment 
donné, il m'a dit: «Tu ferais pas un film sur une grève?» Moi, 

La strip-teaseuse Alexandra (Charlotte Laurier) 
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Boyer (Julien Poulin) est battu et descendu dans le «trou» par le gros Achille (Louis Saïa) 

je voulais bien, mais ça prenait une grève exemplaire. Simard 
m'avait parlé de la grève d'Archambault qu'il avait faite et qui 
avait duré six mois. Quand il est sorti de prison, on s'est dit : 
«On le fait-y ce film sur la grève?» Moi, je voulais tourner 
Octobre avant. Alors, on a commencé à travailler sur le scénario 
d'Octobre, qui a toujours été refusé depuis ce temps-là. Après 
ça, on s'est mis sur la grève d'Archambault. Puis, on a com­
mencé à s'ostiner, à s'arracher la tête comme il faut. 
- F. Simard: Entre temps, on jasait et le scénario du Party a 
été écrit à partir d'un spectacle que j'avais organisé à l'Institut 
Leclerc. On trouvait ça plus intéressant cinématographique-
ment. 
- P. Falardeau: On s'est dit, c'est plus hot que la grève. 
- F. Simard: Il y avait une unité de temps, de lieu et d'action. 
Et puis, il y avait le côté musique, spectacle. ( . . . ) 
- P. Falardeau: J'ai écrit le scénario. Simard, lui, venait me 
voir de temps en temps. Il me corrigeait, il me donnait de la 
marde. Des fois, je suis sûr qu'il haïssait ça, parce qu'il compre­
nait pas. 
- F. Simard: Moi, j'vais jamais aux vues. J'considère que le 
cinéma, c'est un beau véhicule pour dire de quoi. Le scénario, 
c'est pas comme un roman. C'est une écriture particulière. 
C'est dur de se l'imaginer en images. 
- P. Falardeau: Lui, il voyait ça comme un roman. Il disait: 
«Le gars là, il vit rien. C'est pas intense, c'est pas hot.» Juste 
un exemple, la photo quand Poulin est mis dans le trou. Il y a 
un gardien qui met le pied dessus. Dans le scénario, c'est deux 
lignes. Simard, il est passé par dessus ça. Quand tu le vois à 
l'écran, Christ, c'est une autre affaire. «Là, je commence à 
comprendre», il disait. 

- 24 images : Vous êtes donc partis d'un spectacle réel pour ce film. 
- F. Simard : Le comité des détenus avait demandé un spectacle 
de club, oui. 

- P. Falardeau: Avec plusieurs orchestres, trois strip-teaseu-
ses... Il y avait une magicienne aussi, mais elle avait les seins 
à l'air. Comme si les gars étaient là pour regarder les tours de 
magie ! D'ailleurs, dans le scénario, la fille rentrait sur scène 
et, à force de boire, de fumer et de voir que le cul pogne, elle 
enlevait son soutien-gorge. Mais Angèle Coutu, elle, a négocié 
son costume millimètre par millimètre. Après ça, bien sûr, elle 
trouvait son numéro un peu platte. 
- F. Simard : Une fois, un gars s'est évadé comme dans le film. 
Dans la réalité, le gars était transsexuel. La chanteuse western 
qui attend son chum, ça s'est fictionné, mais des gars qui meurent 
en prison, c'est pas exceptionnel. Tout est vrai dans le film, 
mais il n'y a pas d'exactitudes. Il reste que la prison, c'est ça. 
P. Falardeau: Pour la scène du trou, le gars devait se tuer avec 
une lame de rasoir cachée dans son pantalon. C'est le gros 
Poulin qui a proposé qu'il se suicide avec son dentier. Et c'est 
bien meilleur. De mon côté, j'ai suggéré que le gars beurre sa 
cellule avec son sang. Là, y avait Pothier, l'assistant-réalisateur, 
qui disait: «Sacrament Falardeau, c'est ben trop, on a com­
pris!» Ce à quoi Simard a répondu: «C'est sûr que c'est trop, 
quand on discute de ça dans les bureaux ensoleillés de l'AC-
PAV. Mais en prison, TROP, ça n'existe pas. TROP, c'est la 
journée où tu rentres et qu'ils barrent la porte derrière toi. J'ai 
vu du monde, moi, avaler leur radio, se couper les yeux avec 
une lame de rasoir. À part ça, on pensait aux prisonniers 
irlandais qui avaient tapissé leur cellule de marde. 

- 24 images: Il y a certaines ambiguïtés dans le film, notamment 
la scène de viol. On dit que la fille n'est qu'une «charrue» et le comité 
des détenus s'en tire sans responsabilité morale. 
- F. Simard: Une fille, en prison, ça vaut pas cher. Ce que les 
gars du comité n'ont pas pris, c'est que le violeur ait brisé une 
règle. Tu fais pas ça en prison. Mais, les gars ne sont pas des 
saints non plus. La réalité de la prison, elle est là. 
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- P. Falardeau: Ce que j'aimais, moi, c'est que le gars défend 
pas la fille parce que c'est une fille. Le gars a pas violé une fille, 
mais une invitée du comité. Ce que je dis, c'est: «Ça se fait 
pas, gros cave. Après ça, il y en aura plus de party». 

- 24 images : Oui, mais on a l'impression qu'il y a une tentative de 
démocratie du regard sur les personnages qui sont dans les coulisses. 
Puis, il y a des personnages qui sont floués, notamment cette fille, ou 
le personnage du travesti qui est juste bon à sucer les gars derrière le 
rideau. 
- F. Simard: Mais, le travesti a sa chanson qui rachète tout. 
- P. Falardeau: Tous ces personnages-là sont égaux. Ils ont 
chacun un petit bout de scène. La fille se fait violer, la chanteuse 
western attend son chum... J'ai essayé de faire un portrait de 
tout ça à travers plusieurs individus. Pour moi, le personnage 
principal, c'est le party. 

- 24 images : Comment expliquez-vous qu'un distributeur comme 
Cinépix se soit intéressé à un film de Pierre Falardeau dès le stade de 
la pré-production ? 
- P. Falardeau : C'est facile à comprendre. Ils se sont intéressés 
à moi à cause du succès public d'Elvis Gratton. En allant les 
voir, je me disais: «Ouais, des gars qui font des films de cul 
comme Usa, Tigresse de Sibérie et qui sont prêts à financer 
mon film, je suis rendu bas!» Puis, j'ai rencontré André Link 
et quand tu jases avec, tu te rends compte que ce gars-là, le 
cinéma, les Godard, Bergman, il connaît ça. Ce qui leur faisait 
peur à eux autres, c'est le cul. Comme la scène où les gars se 
crûssent pendant le strip-tease. Moi, je voulais montrer ça le 
plus simplement du monde: tourner un plan-pied de quatre 
détenus. Je voulais pas faire du Forcier avec un gros plan d'un 
gars qui pousse des «Ha, Ha». Il me semble qu'on est capable 
de regarder ça. Je voulais pas tomber dans le porno non plus. 
Avec un plan sur la queue des gars. Au début, je leur avais fait 
mettre des pénis en plastique. C'est Pothier qui m'a proposé de 
tourner une version soft au cas où, avec les types qui avaient 
leur main dans leur culotte. Quand on a monté, Michel Arcand 
m'a dit: «Le plan des culottes blanches est plus efficace. Le 
blanc attire l'attention». ( . . . ) Chez Cinépix, ils voulaient que 
j'enlève la scène du viol et la scène où la fille se fait tirer les 
cheveux. Et, jamais dans les annonces, ils sont allés chercher le 
cul de Charlotte Laurier. Il a fallu que je me batte pour ça. 
Récemment, le gars de la télé payante lui aussi voulait que je 
coupe des scènes. Il venait d'y avoir Polytechnique. Il me parlait 
de son code d'éthique: «Pas de violence faite aux femmes, c'est 
écœurant». Je le sais que c'est écœurant, c'est moi qui l'ai fait 
le film. C'est là parce que c'est écœurant. Si j'enlève ces sé­
quences, on perd quelque chose. 

- 24 images: Pensez-vous que le personnage de la journaliste soit 
vraiment utile ? Ne devient-elle pas un peu le bouc émissaire dans l'his­
toire ? 
- F. Simard: C'est un personnage qui permet de poser des 
questions. On voulait lui mettre dans la bouche les questions 
que les spectateurs se posent. 
- P. Falardeau : Ouais, les questions de ma mère quoi ( . . . ) À 
un moment donné, j'avais lu que Rosi faisait ça dans ses films, 
qu'il introduisait un personnage de journaliste quand il avait 
de l'infotmation à faire passer. 

Alexandra en spectacle 

Lili (Andréa Parro) fait son strip-tease 

Une partie des détenus 
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Jacques (Gildor Roy) console la petite chanteuse western (Lou Babin) Boyer dans le «trou» 

- 24 images : Les autres personnages ont l'air crédible. Elle, on dirait 
une caricature de la bonne conscience. Elle a l'air épaisse, comme 
souvent les journalistes dans le cinéma québécois d'ailleurs. 
- P. Falardeau : Vous sentez-vous visés ? (Rires) C'est la réalité. 
Moi, les journalistes, j'ai ben de la misère avec ça. On tourne­
rait Simon Durivage qui va dans une prison, il aurait l'air aussi 
tarte qu'elle. Et il serait pas le seul. 
- F. Simard : Puis, cette fille est étrangère à ce milieu-là. Les 
détenus et les artistes de club, c'est le même monde, contraire­
ment à elle. ( . . . ) Tous les gens de l'extérieur qui viennent en 
prison ont peur. Et, c'est peut-être ça, la journaliste a peur. Il 
y a aussi le fait qu'elle donne ses petites culottes à la fin. Ça 
montre qu'elle comprend. 
- P. Falardeau: Oui, je lui ai donné une chance à la fille. Elle 
les donne ses petites culottes. 
- F. Simard : Elles les donnent toutes. 

- 24 images : Quel lien fais-tu, Pierre, entre ta formation en 
anthropologie et le cinéma ? 
- P. Falardeau: Moi, ce qui m'intéresse, c'est les petites 
choses, comment les gars se débrouillent: par exemple, la 
broue que les détenus font dans des extincteurs chimiques ou 
dans des sacs à vidange. ( . . . ) J'ai essayé de traduire ce que 
Francis avait vécu. La scène sur le pâté chinois, ce sont des mots 
que je lui ai volés. Pour la scène du gazage, on avait un gardien 
engagé comme conseiller. En rapport avec l'anthropologie, il y 
a aussi le niveau de langage. J'ai bien fait attention à ces détails. 
C'est aussi en réaction contre tout ce qu'on entend au cinéma, 
à la télé, où tout sonne faux. J'ai essayé d'être le plus prêt 
possible du vrai langage et c'est rough en tabarnac. 
- F. Simard: On s'est placé du côté des détenus. On a essayé 
de montrer ce qu'ils pensent, ce qu'ils disent. ( . . . ) Les gar­
diens, ils parlent comme les détenus, il n'y a pas de différence. 
Il y en a qui sont de maudits bons gars, puis ils lâchent la job 
à un moment donné. C'est le même monde finalement. Les 
gardiens, ça parle de char, puis de cul. Sauf, qu'il y en a un qui 
est d'un bord et l'autre, de l'autre bord. Puis, il y a les psycho-
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logues, les psychiatres. Pour eux, t'es supposé fonctionner 
normalement en prison. Moi, j'en avais pas besoin d'un psy. 
Celui que j'ai eu, à la fin, c'est moi qui étais rendu son psychia­
tre. En prison, j'ai vu les pires affaires et les plus beaux gestes 
de solidarité et d'amour que des êtres humains peuvent se 
démontrer entre eux. 
- P. Falardeau: Les gens disent, c'est un film dur. Mais, on 
n'a pas tout mis. 
- F. Simard: C'est pas le film qui est dur, c'est la réalité qu'il 
décrit. Moi, en 11 ans, j'ai pas vu d'innocent dans ce monde-là. 
Il y a personne qui est là par erreur judiciaire. Les gars en 
prison, ils savent pas vivre. Se réveiller le matin, aller travailler, 
vivre avec une femme, ils connaissent pas. Ils ont été exclus de 
tout ça dès leur jeunesse. Ils sortent de l'école de réforme, c'est 
tous le même pattern. 

- 24 images : À cet égard Bécique, le personnage joué par Benoît 
Dagenais, est peut-être le plus intéressant. 
- F. Simard: Ce gars-là existe. Il s'appelle Menton. Il est 
orphelin. Il a toujours connu la prison. Finalement il est mieux 
en dedans que dehors. Là, il mange trois fois par jour, l'hiver 
il a chaud. Les détenus, c'est peut-être du petit monde, mais 
c'est du beau monde. Moi, j'ai aimé ben gros ce monde-là que 
je connaissais pas du tout. 

- 24 images : Tous ces détails puisés à même le réel est-ce là votre 
conception de la fiction ? 
- P. Falardeau: C'est ce qui m'intéresse, oui. Quand j'entends 
Perrault qui gueule contre la fiction, des fois je trouve qu'il char 
rie. Moi, je crois à la fiction basée sur le réel, parce que c'est 
riche le réel. À un moment donné, j'ai mis mon nez dans les 
affaires de la CECO. Tu regardes tout ça, la gang des ftères 
Dubois avec 300 gars qui travaillent pour eux, tu te dis que 
Sergio Leone a rien inventé. Ça se passait ici, à Montréal; t'as jus­
te à fouiller. Les scénarios, ils sont là ! Il suffit de les organiser. 

- 24 images : Au Québec, en ce moment, bien des cinéastes pensent le 
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La journaliste (Louise Laprade) et le détenu Francis (Roger Léger) Lévasion de Pierrot (Alexis Martin) 

contraire de toi. Prends le cas Arcand. Pour Réjeanne Padovani ou 
Gina, il est parti de la réalité, donc une démarche proche de la tienne 
avec Le party. Aujourd'hui, par contre, il dit qu'il peut enfin faire de 
vrais films de fiction, comme Jésus de Montréal. Et, tous les jeunes qui 
montent, comme Simoneau, se disent libérés de l'héritage documentaire. 
- P. Falardeau: Ils peuvent penser ça. Moi, c'est pas mon cas. 
Je vais inviter Perrault à la première de mon film. Je suis pas 
sûr qu'il va venir, parce qu'il aime pas la fiction. J'ai le goût de 
lui dire: «Tabarnac, toi et quelques autres, les Groulx et cie, 
c'est vous autres qui m'avez appris à travailler. » On dirait qu'ils 
sont pas capables de voir que ce que je fais, c'est pareil. Quand 
Simard a vu le film de Simoneau, Pouvoir intime, il a trouvé 
le film complètement toton. Tu te promènes pas de même en 
ville avec un camion de la Brinks. 
- F. Simard : Simoneau, c'est un bon technicien, mais il a rien 
à dire. Moi, au cinéma, je suis comme un enfant. J'ai pas 
accroché à son film. Le hold-up, t'y crois pas. 
- P. Falardeau: Tant mieux si Arcand est capable d'inventer 
ses fictions. Moi, ce dont je me sens capable, c'est poser des 
questions épaisses comme la journaliste, d'écouter et de pren­
dre des notes. J'ai fréquenté les clubs de la rue Saint-Laurent. 
Je me nourris de cette information. Mais, il y a des bouts 
imaginés aussi. 

- 24 images : Comment s'est passée ta collaboration avec Richard 
Des jardins pour les chansons et la musique ? 
- P. Falardeau: Moi, j'avais entendu Desjardins quand il 
travaillait avec le groupe Abbittibbi. Ce qu'il faisait à l'époque 
m'avait jeté sur le cul. Son deuxième disque (Les derniers 
humains) m'avait déprimé. Ça faisait un peu Brecht, je sais pas 
quoi. Il y a tellement d'émotion qui se dégage dans ce qu'il 
fait, je lui ai donc demandé de composer les chansons. Je 
voulais qu'il fasse une poésie simple, comme à ses débuts. Il est 
arrivé avec ses tounes. Il est allé encore plus loin que je pouvais 
l'imaginer. 
- F. Simard : La chanson Le screw résume tout ce à quoi les gars 
de la prison pensent. 

- P. Falardeau: J'ai demandé à Desjardins qu'il écrive une 
toune la plus rough possible. Il s'est lâché lousse dans l'insulte. 
Desjardins, il a l'air d'avoir l'esprit aussi sale que mon scénario 
(rires). 

- 24 images : Est-ce que le son du spectacle a été enregistré «live» ? 
- P. Falardeau : Desjardins est entré en studio. Il a composé 
ses tounes. Il a enregistré la musique et les voix sur des pistes 
séparées. Puis là-dessus, Beauchemin, le preneur de son, est 
arrivé. Il m'a dit: «J'ai une patente qui vient de sortir dans le 
commerce. Ça s'appelle une peanut. C'est un écouteur minus­
cule que tu te mets dans l'oreille.» Il y avait la musique là-
dessus et la chanteuse pouvait chanter «live». C'est meilleur 
que le lipsync comme résultat. Certaines tounes dans le film 
sont du lipsync. D'autres comme Le screw, les tounes western 
et la chanson du travesti sont enregistrées «live». 
- F. Simard : J'ai aimé les figurants aussi sur le tournage. 
Quand Charlotte a fait son strip-tease, une partie a été tournée 
devant les gars. Ils criaient, c'était leur rôle. Je trouvais ça dur 
pour elle. À la fin, ils se sont tous levés pour l'applaudir. Elle 
pleurait. 
- P. Falardeau: Dès la première journée de tournage, les gars 
ont trouvé les gestes qu'il fallait pour leur rôle. Ils réagissaient 
spontanément. Il n'y a qu'un fois où ils ont mal réagi. C'est 
quand à la fin du show, le gardien hurle: «Tout le monde en 
cellule!». Là, les gars ont crié «Chou!» Simard est venu me 
voit et il m'a dit : «C'est pas de même que ça se passe. Tu fermes 
ta gueule et tu rentres. Parce qu'autrement, il y en aura plus de 
party». • 
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